

  Couverture




  

    [image: Cover]

  




  Titre




   




  Marion Sicot




   




   




   




   




   




   




   




   




  Harcelée, dopée




  mais de retour !




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




  [image: ]




  Copyright




   




  Vous pouvez consulter notre actualité et l’annonce de nos prochaines parutions sur notre site Internet :




  blacklephant.com




   




  et sur les réseaux :




  Facebook et Instagram.




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




  @ Blacklephant Éditions, 2021.




  Tous droits réservés.




   




  17, rue de la Marine




  56950 Auray/Crac’h




   




  Composition : agence abcd’ère (Lorient)




  @ photo de couverture : Charles Servant




   




  ISBN : 978-2-493043-03-0




  Dépôt légal : août 2021.




  Sommaire




  

    Préface par Vincent Martins

  




  

    « Tu seras une femme »

  




  

    Introduction

  




  

    1. De la naissance d’une passion au haut niveau

  




  

    2. Une nouvelle vie commence

  




  

    3. Le désenchantement

  




  

    4. Sous emprise

  




  

    5. Ma descente aux enfers

  




  

    6. Contrôlée positive

  




  

    7. Six jours dans le noir

  




  

    8. Le temps des aveux

  




  

    9. La rencontre avec Antoine Vayer

  




  

    10. Et maintenant, tout le monde sait

  




  

    11. D’un été de défis sportifs à une rentrée mouvementée

  




  

    12. L’attente et le cadeau d’un verdict inespéré

  




  

    13. Mes propositions pour l’accompagnement des sportifs contrôlés

  




  

    14. Mes idées pour le développement du cyclisme féminin

  




  

    Remerciements

  




  Préface




  Marion,




  Ce 20 septembre 2019 restera à jamais en mon esprit comme une date indélébile. Tu m’as touché en plein cœur comme si j’avais ressenti ta souffrance. Tu n’es pas mon double pour rien.




  Je sais le courage qu’il t’a fallu pour passer en quelques mois d’une jeune fille qui avait peur et honte de tout à une femme mise à nu qui ose se livrer dans ce livre, qui montre toutes ses blessures, sans fausse pudeur.




  Je sais à quel point l’écriture de ce livre a pu t’aider, elle a été le fil rouge d’une « Sicot-thérapie », pour sortir de l’ombre et « Sicot-triser ». C’est une grande fierté pour moi que de t’avoir accompagnée tout au long de ta renaissance, je pourrais même dire de ta résurrection tant j’ai craint pour ta vie.




  Ce livre est le symbole puissant et palpable de ta démarche de rédemption. Tu peux être fière de ce que tu as accompli entre le moment où tu étais à terre et aujourd’hui.




  Une équipe t’a tendu la main, tu as été capable de la saisir, tu as fait preuve d’une volonté remarquable et d’un courage admirable pour passer de la honte d’un mensonge et d’une souffrance à la force d’avouer ta faute, de demander pardon et de raconter ton histoire.




  On pourra te dire que tu devrais avoir honte, tu seras capable de regarder fièrement tes détracteurs et de refuser ce jugement qu’on portera sur toi.




  Chacun pourra juger librement, surtout ceux qui n’ont pas mis les pieds sur ton chemin. À ceux qui t’ont condamnée, je souhaite de connaître la difficulté et de développer la compassion envers eux-mêmes et envers les autres.




  Je sais à quel point ma souffrance m’a rendu meilleur, elle m’a permis de venir vers toi et de ne rien lâcher quand tu en avais besoin.




  Un jour où tu étais au fond du trou, le jour où j’ai le plus pleuré, ce 25 septembre 2019, tu m’as posé une question : « pourrai-je encore être championne après ça ? », comme je te l’ai dit ce jour-là, comme je te l’ai maintes fois répété depuis, comme je te le redis aujourd’hui : c’est parce que tu es passée par cette épreuve que tu pourras envisager ton rêve.




  Aujourd’hui l’avenir t’appartient. Derrière l’orage, il y a le soleil et un arc-en-ciel qui peut éclairer ta vie, éclairer aussi celle des autres car tu as le pouvoir d’être un exemple pour celles et ceux qui souffrent, ton grand cœur sera un soutien et un modèle pour eux.




  Si tu as choisi de témoigner, si tu as choisi d’écrire un livre, c’est pour pouvoir avancer, le regard fier, le regard droit, pour cesser d’avoir honte et d’avoir peur. Je sais qu’aujourd’hui tu veux partager, tu veux transmettre, tu veux VIVRE ! Tu as tout pour devenir et être celle que tu veux. Tu as su être plus grande que les défis que la vie t’a réservés, humainement et sportivement.




  C’est ce que j’ai essayé de te transmettre en arrachant le cœur de ma poitrine pour le mettre dans la tienne quand tu n’avais plus la force ni l’envie de vivre.




  Merci Marion pour cette aventure inoubliable, pour ces épisodes de vie que nous avons partagés ensemble. Les moments les plus durs, les moments les plus beaux. La vie simplement.




  Je serai toujours avec toi.




  Vincent, ton ami, ton entraîneur, ton « grand-frère ».




  « Tu seras une femme »




  J’ai repris le célèbre poème de Rudyard Kipling, Tu seras un homme, pour toi, plus qu’un message ou une simple référence, il est un programme pour ton avenir, avec toutes les étapes à franchir pour devenir la meilleure version de toi-même, pour devenir celle que tu es vraiment. Symboliquement, ce poème, je te l’ai écrit le 8 mars, jour des droits des femmes, jour de la diffusion de ton reportage à la télévision, où tu sortais du silence aux yeux du monde. Il est un message public de soutien pour prouver à tous combien je croyais en toi à l’époque, et combien je crois toujours en toi. C’est un programme enfin qui t’attend tant que je serai ton coach mental et ton entraîneur.




  Si tu sais avouer tes fautes




  Et en sortir grandie




  Si tu sais tenir la tête haute




  Et garder le poing brandi




  Si tu sais faire fi de la violence




  Faire face aux flots de haine




  Si tu sais croire en ta chance




  De retrouver la passion dans tes veines




  Si tu sais retourner vers ceux que tu as pu blesser




  Et te montrer capable d’implorer leur clémence




  Comme aller à la rencontre de ceux qui voulaient te brûler




  Et à ton tour faire preuve d’indulgence




  Si tu sais te battre comme le fait une lionne




  Si tu sais te satisfaire de la paix plus que de la gloire




  Si tu sais être dernière et le vivre en championne




  Apprendre de la défaite plus encore que des victoires




  Si tu peux affronter le regard de ceux dont tu es la cible




  Sans ressentir pour eux une quelconque violence




  Si tu sais devenir forte sans cesser d’être sensible




  Et assembler ces deux contraires d’une même chance




  Si tu acceptes que tout ce que tu construis




  Soit soumis au parfum de la suspicion




  Si tu apprends à contrôler ton esprit




  Et que celui-ci cesse d’être une prison




  Si tu sais marcher un temps dans l’ombre




  Traverser le tunnel sans regarder en arrière




  Seulement éclairée par ta foi dans la pénombre




  Et retrouver un jour sans crainte la lumière




  Si tu sais freiner ta chute au moment de descendre




  Accepter de te consumer et faire fi de la souffrance




  Si tu sais être le Phoenix qui renaît de ses cendres




  Faire de celles-ci le terreau de ta renaissance




  Si tu sais faire de tes larmes une pluie de révolte




  Qui sera la graine d’un meilleur semis




  Et faire de ce fruit la plus belle des récoltes




  Que de mûrir en gardant ta jeunesse, de ton âge le demi




  Si tu sais rester sourde à la vindicte populaire




  Être celle sur qui l’on tire et devenir mur




  Puis t’ouvrir de nouveau, retirer tes barrières




  Pour mieux regarder au loin le futur




  Si, sans n’avoir jamais cru en hier




  Tu apprends à croire en demain




  Repoussant de même tes frontières,




  Pour être maîtresse de ton destin.




  Si tu sais partir au combat sans certitude d’être glorieuse




  Et être sérénité quand se déchaîne la peur




  Alors, et ce qui vaut bien mieux qu’être victorieuse




  Tu seras une Femme, ma Sœur.




  Vincent Martins.




  Introduction




  25 septembre 2019, alors que je traverse la période la plus sombre de ma vie, mon ami Vincent me suggère d’écrire un livre sur mon histoire, il ne la connaît pas encore mais a le sentiment qu’elle est singulière.




  Ce jour-là, le projet me paraît inconcevable mais petit à petit, au fil des semaines, je couche mes émotions sur le papier, ces émotions enfouies au fond de moi depuis des mois, depuis des années, j’évoque mes pensées, je relate mes souvenirs et après un long travail, mon livre devient une réalité, la preuve que tout est possible quand on a la foi et qu’on donne tout pour ses rêves.




  Écrire ce livre a été une thérapie pour moi. Grâce à l’écriture, j’ai pu me reconstruire, me libérer d’un passé douloureux, j’ai pris du recul, appris à mieux me connaître et pu comprendre l’engrenage qui m’a poussée à me détruire et à trahir mes valeurs.




  J’espère qu’à la lecture de ces pages, on pourra comprendre mon histoire telle que je l’ai vécue, connaître celle que je suis vraiment, pas une dopée de plus ou une dopée comme une autre. J’ai envie qu’on découvre l’histoire d’une fille qui s’est perdue et qui, à un moment donné, a basculé du mauvais côté.




  Je veux croire que ce témoignage, celui d’une sportive de haut niveau mais avant tout celui d’une femme qui a souffert et survécu aux rouages d’un système qui aurait pu la broyer, permettra à d’autres sportives ou sportifs, à d’autres personnes vulnérables et sous emprise, de ne pas vivre une descente aux enfers semblable à la mienne.




  Je souhaite que ce livre incite celles et ceux qui souffrent en silence à sortir de leur isolement, à ne pas rester seuls comme j’en ai fait l’erreur, à ne pas aller vers ces dérives, à ne pas emprunter une mauvaise route comme j’ai pu le faire.




  J’ai écrit ce livre pour montrer que le mensonge n’est jamais une solution, révéler la vérité m’a permis de retrouver ma dignité et de sortir grandie de cette épreuve qui fait partie de ma vie, et qui m’aide désormais à devenir chaque jour plus forte.




  Ce témoignage veut également dénoncer les dérives d’un système dans lequel des filles isolées qui ne sont pas rémunérées, sont fragilisées et maintenues dans la précarité par des managers tout puissants.




  Mon récit est aussi un message d’alerte aux instances du cyclisme auxquelles je propose des mesures à mettre en place d’urgence pour protéger celles et ceux qui souffrent, pour qu’il y ait une réelle prise de conscience. 




  Enfin ce livre raconte le passage d’un chapitre de ma vie à un autre, plus lumineux, car même si je l’assume pleinement, je veux laisser cette affaire derrière moi, prendre un nouveau départ et reconstruire ma vie.




  Il me donne aussi l’opportunité de remercier mon entourage qui m’a tant aidée et soutenue dans cette terrible épreuve.




  1
 
 De la naissance d’une passion au haut niveau




  Je suis venue au monde en début d’été, le mercredi 24 juin 1992, à l’heure du goûter. Née prématurément d’un mois, je pèse 3,4 kg, je mesure 51 cm et dès ma naissance, j’embête mon monde. Après l’accouchement, on m’installe avec les autres enfants mais je n’arrête pas de pleurer et de les réveiller, alors je suis déplacée et isolée dans la salle d’accouchement. Je commence déjà à me faire remarquer.




  Je suis la petite dernière d’une famille de trois enfants, j’ai deux frères aînés, Jérémy et Jonathan, âgés de 6 et 8 ans quand je fais irruption dans ma famille. J’aurais dû avoir un frère jumeau mais ma maman l’a perdu au bout de quatre mois de grossesse, elle pensait nous avoir perdus tous les deux mais malgré cette disparition, j’ai su survivre.




  À ma naissance, mes parents sont heureux d’avoir enfin une fille, surtout ma mère qui se dit « chouette, je vais pouvoir lui mettre des robes », mais très vite elle comprend que ce n’est pas du tout mon truc et dès que j’atteins l’âge de quatre ou cinq ans, les robes et les jupes sont mises au placard car je commence à avoir mon mot à dire.




  Je m’amuse surtout seule car la différence d’âge avec mes frères est telle que nous jouons rarement ensemble, je ne joue pas avec des poupées comme beaucoup de petites filles de mon âge mais plutôt avec des Action Man ou des Playmobil, je prends modèle sur mes frères dont je récupère les jouets.




  Mes deux frères ont des comportements très différents, le plus grand, Jérémy, dont je suis le plus proche, est assez « foufou », il me prend rapidement sous son aile, il aime rire et s’amuser, il m’emmène souvent sur sa mobylette pour aller sur le terrain de bosses près de la maison, j’apprécie ces moments où nous partons comme ça juste pour rigoler, mais Jérémy aime également m’embêter.




  Avec le second, Jonathan, c’est différent, il est plus solitaire, souvent enfermé dans sa chambre pour jouer de la batterie. Au début il a du mal à m’accepter car j’ai pris sa place de petit dernier. Il avouera plus tard à mes parents qu’il lui est arrivé de me faire pleurer dans le landau pour que mes parents disent « Mais elle n’arrête pas de pleurer celle-là ! », décidément… suis-je née pour pleurer ? Moi, à l’inverse, je suis plutôt admirative de lui, il travaille dur pendant des heures pour l’école, chose que je suis incapable de faire, l’école n’est pas vraiment un plaisir pour moi et je n’y trouve aucune passion.




  Ma famille habite dans le Loiret depuis 1990, département dans lequel je vais passer toute mon enfance, nous déménageons plusieurs fois avant de nous installer à Saint-Aignan-des-Gués en 1996. En plus de leur travail, en tant que cadre administratif dans une laiterie pour mon père, où il s’occupe à la fois des transports et de la relation avec les éleveurs, et d’assistante sociale pour ma mère, mes parents sont aussi éleveurs de chiens, ce qui va bercer ma jeunesse.




  Ils partent presque tous les dimanches participer à des concours canins, sillonnant la France et même l’Europe. Je me souviens des dimanches matin quand mon père venait me chercher dans mon lit, enveloppée dans ma couette, et qu’il m’installait dans la voiture où je terminais ma nuit jusqu’à l’arrivée sur le lieu du concours. J’adore ces moments, auxquels je peux aussi prendre part, présentant régulièrement un chien aux concours réservés aux jeunes, ce qui développe en moi un profond amour pour les animaux et occupe la plupart de mes week-ends jusqu’à la découverte du cyclisme.




  Les années défilent, j’ai une enfance paisible avec des parents aimants et Jérémy et Jonathan que j’aime embêter, j’ai un caractère bien trempé et je ne me laisse pas faire, pas le choix avec deux grands frères. Ma maman cède avec moi sur pas mal de choses et j’en profite. Je suis difficile avec l’alimentation, déjà...




  Je ne mange pas grand-chose à part des pâtes et des pizzas et à l’école, tout le monde veut être à côté de moi pour prendre mes plats, car je ne me nourris généralement que d’eau et de pain à la cantine, mais je me rattrape sur les autres repas à la maison.




  Je ne traîne jamais avec les filles, je me considère davantage comme un garçon, au grand dam de ma mère. À l’école je fais partie d’une bande de copains dans laquelle je me sens bien intégrée, et je ne suis pas la dernière à prendre part aux bagarres, c’est d’ailleurs ce qui va me conduire au sport et à la compétition.




  En effet, vers l’âge de cinq ans, à la demande de ma maîtresse d’école, je suis inscrite au judo pour apprendre à canaliser mon énergie et très vite, l’activité me plaît.




  J’aime ce sport non pas par passion mais parce que j’ai des amis qui le pratiquent, et avec lesquels je m’amuse bien, j’ai aussi la volonté de toujours gagner dans les compétitions auxquelles je participe, je déteste perdre depuis toute petite, que cela soit aux jeux de cartes ou dans tout ce que j’entreprends. Il faut déjà que je compte parmi les premières, sinon à quoi bon faire du sport ? Je m’investis à fond, j’aime ressentir ce sentiment de satisfaction et pouvoir me dire que je suis la meilleure à ce moment précis, j’aime lire la fierté dans les yeux de mes parents.




  Durant mes cinq ans de compétition judo, je gagne tous mes combats, sauf un match nul, je vais au plus haut niveau régional où je gagne la compétition en duo. La victoire est là et se joue pour moi avant le combat, dès le salut j’aime défier et fixer mes adversaires, « le regard de tueur », comme disent mes parents, est toujours présent, j’aime avoir ces sentiments de puissance et de confiance en moi.




  À ce moment-là, la petite fille que je suis n’a peur de rien, même face aux garçons. Je n’ai pas de complexe, j’ai juste soif de victoire et envie d’être la meilleure, d’ailleurs que ce soit un combat contre une fille ou un garçon, c’est pareil, il faut que je gagne. De la même façon, si je suis parfois menée, je ne m’énerve jamais, gardant mon calme pour remonter et remporter la victoire, je gagne souvent à l’usure, ce qui est peut-être, déjà, la preuve d’une grande endurance.




  À chaque combat mes parents sont à mes côtés pour venir m’encourager. C’est ma passion, enfin jusqu’à mes onze ans, âge à partir duquel le judo devient moins ma priorité, je ressens une certaine lassitude, je veux arrêter pour faire du football. Le président du club de judo veut me garder mais je ne prends plus aucun plaisir malgré mes victoires, mes amis vont arrêter et avec la fin de l’école primaire, le clan que je connais depuis la maternelle s’effondre, chacun de nous part dans un collège différent. Le dernier jour d’école, nous sommes tous en larmes quand nos parents viennent nous chercher, c’est un vrai déchirement, la fin d’une époque.




  Au final je prenais ce sport et mes victoires comme une sorte de jeu dont je n’ai plus vraiment envie, j’ai besoin de changement et je décide de me mettre au football, j’y joue avec les garçons à l’école et souvent avec mes frères et mon père le soir après les cours.




  De plus, Jérémy joue en club et je veux faire comme lui. Jonathan, lui, aime plutôt jouer pour m’envoyer le ballon en pleine figure, et je vais souvent chez l’opticien pour faire réparer mes lunettes. Je dois reconnaître que c’est de bonne guerre car j’en fais baver également à mes frères, j’aime bien l’idée qu’ils ne me fassent pas de cadeau, qu’ils ne me traitent pas comme une petite fille fragile, j’aime aussi intervenir quand ils se bagarrent entre eux, soutenant l’un ou l’autre.




  Mais plutôt que de commencer le football à la rentrée, c’est une autre activité vers laquelle le destin va me diriger… Fin juillet 2003, je veux aller à Center Parcs avec mes copines de classe mais ma mère s’y prend trop tard pour m’inscrire à cette semaine organisée par la ville. Je lui en veux. Pour ne pas me voir rester assise sur le canapé pendant les vacances, elle m’a inscrite sans me demander mon avis à un stage d’initiation organisé par le club cycliste du village voisin de Châteauneuf-sur-Loire. Je me rebiffe : « Non jamais je n’irai au stage, c’est nul le vélo ! » mais ma mère ne lâche pas l’affaire, elle ne veut pas me voir inactive et m’oblige à y aller.




  C’est ainsi que je découvre le cyclisme, un peu par hasard et à contrecœur. Pourtant j’y avais été initiée rapidement, dès le landau. Un mois jour pour jour après ma naissance, mes parents, désireux de voir le contre-la-montre final du Tour de France à Blois, m’avaient emmenée avec eux, là où ils avaient résidé quelques années auparavant. Miguel Indurain remportait l’épreuve et allait gagner son deuxième Tour de France deux jours après.




  Le premier jour de stage, je ne suis donc pas très emballée, je connais un autre jeune qui y participe – une connaissance de ma mère dans le cadre de son travail – et petit à petit, au fil de ces sept jours, je me prends au jeu, et finalement cet effort me plaît. Je trouve déjà du plaisir dans cette souffrance individuelle, j’éprouve de la satisfaction dans l’effort et le dépassement de soi.




  Le président du club, Christian, me prête même un vélo de route, un vieux Gitane noir pour que je l’essaie, et j’aime appuyer fort sur les pédales et n’avancer que par moi-même. À la fin du stage, on va aussi voir le contre-la-montre du Tour de France, Pornic-Nantes. J’avais déjà vu quelques images du Tour, de loin, à la télévision et là, au bord de la route, je suis impressionnée et admirative de la vitesse des coureurs, j’encourage chacun de ceux que je vois passer en regardant la liste et en criant son prénom.




  Le dernier jour du stage, Christian discute avec ma mère en aparté et lui dit qu’il souhaite que je m’inscrive au club, il me l’avait déjà demandé la veille et j’avais accepté d’essayer. Je signe ma première licence dès la fin de la semaine, je suis alors dans la catégorie Benjamine 1, et le dimanche suivant, le 3 août, je participe à ma première course à Escrennes, dans mon département du Loiret.




  C’est l’année de la canicule et il fait 40 degrés. Forcément je ne connais pas grand-chose au sport cycliste, mes parents n’en savent pas beaucoup plus, même si mon père a fait quelques courses entre minime et junior quand il était jeune, mais sans être suivi ni encouragé par ses parents.




  Au bout d’à peine 200 mètres, je fais ma première chute dans un virage avec des graviers, mais je remonte sur le vélo et finis la course seule, loin des meilleures mais je n’ai pas abandonné, j’ai fini en ayant tout donné, et à peine la ligne d’arrivée franchie, je vomis, sans doute en raison d’un coup de chaud.




  Habituée aux victoires avec le judo, je me dis que là ça va être plus dur de gagner et d’être la meilleure mais je ne vais pas lâcher comme ça. À l’arrivée, j’entends des personnes ne pas donner cher de ma peau et dire « on ne la reverra jamais », mais pour moi c’est une motivation, je veux leur prouver que je n’abandonne pas facilement. Ce n’est qu’un début et je vais leur montrer une autre Marion, et le week-end suivant, je suis présente. J’ai attrapé le virus ou bien le virus m’a attrapée, je ne sais pas.




  Sans cette semaine d’été, sans le hasard de ce stage qui vient combler un vide, je n’aurais sans doute jamais pratiqué ce sport.




  Alors qu’en primaire, je ne traînais quasiment qu’avec des garçons, en 4e et 3e, je commence à avoir des amies filles. Je suis loin de faire partie des filles populaires, je suis plutôt dans la catégorie des « ringardes », pas très intéressée par la mode, vraiment une fille complètement lambda. Seul le sport déjà me permet de m’exprimer. Mes professeurs d’EPS sont des modèles pour moi et mon envie de travailler plus tard dans le sport naît à ce moment-là.




  Sportivement, les années passent et la passion est toujours présente. Je suis un peu rondelette, 1,65 m pour 65 kg mais ma hargne fait que je suis toujours la meilleure fille, et avec les meilleurs garçons dans la pratique sportive scolaire, notamment dans les cross.




  En minime, je m’entraîne une ou deux fois par semaine, j’y vais avec mon père qui se met devant moi durant les 30 kilomètres et je lui fais quelques sprints. J’ai aussi un entraînement hebdomadaire avec le club qui compte une autre fille, ensemble on fait des sorties de 45-50 kilomètres.




  Je remporte quelques victoires dès ma première année minime dont mon premier titre de championne régionale à Lanneray, un peu à la surprise générale car tout au long de l’année je finissais souvent 2e minime, mais ce jour-là, je suis roublarde, suivant la championne habituelle pour la battre au sprint.




  À l’adolescence, mon alimentation n’est ni très variée ni équilibrée, composée de beaucoup de pizzas, de pâtes et de glaces, il n’y a pas de privations, je mange généreusement et j’avoue que je ne m’intéresse pas à la diététique. Je ne prête pas attention à ce que je mets dans mon assiette, de temps en temps, j’essaie de me motiver pour faire un peu d’abdominaux pour perdre du ventre, mais ça ne dure généralement pas longtemps.




  En conséquence, sur le vélo, je n’aime pas les côtes et suis plutôt considérée comme une sprinteuse, par facilité par rapport à certaines, mais ce n’est pas une qualité naturelle, et je m’en rendrai compte plus tard. En revanche, le mental est déjà forgé, j’aime me donner à fond dans l’effort, je n’aime pas perdre mais ne me prends pas la tête pour les à-côtés, je ne me rends pas compte des efforts que nécessite une pratique sportive à haut niveau.




  Pourtant, j’ai déjà la volonté d’intégrer un sport-études, j’ai envie de m’épanouir, je veux réussir dans le vélo car j’aime ce sport, et un entraînement le mercredi avec une copine ne me suffit plus. Je sais que pour progresser, il faut que je change complètement de mode de vie, d’autant que je souhaite gagner avec la manière, seule en échappée et pas au sprint.




  Mon premier modèle est Jan Ullrich, il est en fin de carrière et perd toujours contre Lance Armstrong mais j’aime son style un peu « bourrin », il a souvent une silhouette avec quelques kilos en trop dans laquelle je me reconnais déjà. Plus tard, ce sera surtout Andy Schleck qui me fera rêver par ses longues chevauchées en montagne, son panache et son physique maigre. Ce sont deux coureurs différents qui reflètent un changement tout aussi radical en moi, dans ma philosophie et ma vision du cyclisme.




  En 2007, alors cadette 1, je participe à mon premier championnat de France de l’avenir et prends une grosse claque, je finis très loin des meilleures et notamment de Pauline Ferrand-Prévot qui réalise un festival en attaquant dès le départ.




  C’est à cette période que je développe mon « rituel de victoire », mon signe distinctif, celui de ne lever les bras que d’une seule manière : la main droite sur le cœur et le doigt levé en l’air, un signe que je commence à faire en cadette 2 lors du championnat régional dans lequel j’ai la rage, tel un boxeur qui monte sur le ring. En franchissant la ligne je crie de joie et mets ma main sur le cœur pour montrer que c’est de là que ça vient, et le doigt au ciel en hommage à mon papy, que j’ai pourtant peu connu. Il est décédé quand j’avais cinq ans mais je sais qu’il avait du caractère et qu’il était un grand passionné de vélo.




  Il ne ratait jamais le Tour de France à la télévision et il fallait se taire quand il le regardait. Quand mon père pratiquait en cadet et junior, mon grand-père l’emmenait le dimanche en compétition après sa journée de travail, il était boulanger, et s’était investi pour le club en le sponsorisant. Pourtant, il ne s’occupait pas de son fils mais plutôt des autres, ce qui était difficile pour mon père qui, a contrario, s’investit au maximum pour moi aujourd’hui. Mon papy aurait sûrement été fier de voir sa petite fille aimer et pratiquer le vélo.




  Cette même année, ma dernière au collège, je participe à un stage de deux jours à la section du lycée Pasteur au Blanc, dans l’Indre. Un mardi, j’assiste à la journée de cours et le soir je pars pour un entraînement de côtes. À cette époque je déteste les bosses, d’autant que je vis dans une région très plate et que je traîne toujours mes kilos en trop, je suis toujours sprinteuse même si je déteste frotter1. J’ai repéré ce lycée dans un petit livret dans lequel sont notés tous les sports-études de la région, il y a le pôle de Saint-Amand-Montrond, la référence régionale, mais qui ne prend pas les féminines avant junior, et Château-Renault qui ne propose que des filières techniques alors que je veux faire un Bac général. Seul le lycée Pasteur au Blanc peut convenir, c’est donc plutôt un choix par défaut, j’en ai parlé à mes parents et ils sont d’accord, mes frères aussi y ont été internes durant leurs études.




  En dehors du cyclisme, j’ai comme idole sportive Laure Manaudou, j’ai dévoré le livre sur son histoire, elle est partie très jeune de chez ses parents pour essayer de vivre de son sport et être la plus performante possible. Sans prétention, je ne sais pas que je suis sur le point de suivre un peu son itinéraire car quelques semaines plus tard, j’apprends que le rectorat m’a sélectionnée et que mes années de lycée se dérouleront dans l’Indre, à 250 kilomètres au sud-ouest de chez moi, dans un nouveau cadre, le vrai départ de ma vie de cycliste.




  En arrivant au Blanc, je fais donc un saut dans l’inconnu et je commence une nouvelle vie, mais ce qui est sûr, c’est que les deux jours de sélection m’ont confortée dans l’idée de progresser dans le vélo.




  Le premier semestre est très compliqué, je suis passée des plus grandes du collège à la nouvelle venue au lycée, je me sens perdue à l’internat, je n’arrive pas à m’adapter. C’est un style de vie complètement nouveau pour moi et très vite, loin du confort de la maison où j’étais l’enfant gâtée et choyée, je dois apprendre à me gérer seule, cela me permet de grandir mais les attentions de mes parents me manquent.




  C’est surtout la rupture de ce lien affectif que j’ai tissé avec ma mère, avec laquelle je me sens très fusionnelle qui me manque. Nos liens affectifs ne s’expriment pas par les câlins car nous sommes, l’une comme l’autre, peu tactiles, mais par la facilité que nous avons à nous comprendre du regard, à échanger, à passer du temps ensemble et à tout nous dire sans rien nous cacher.




  Tous les lundis matin, ma mère m’accompagne pour les 250 km qui séparent la maison familiale située à trente kilomètres à l’est d’Orléans, du Blanc, au cœur de l’Indre : lever 4 h 30 pour un départ à 5 h 15, les lundis sont d’ailleurs souvent très difficiles, je suis épuisée et le soir, je suis au lit au plus tard à 21 h 30.




  Les vendredis, c’est mon père qui vient me chercher, généralement, il s’arrange pour avoir des rendez-vous professionnels et rencontrer des éleveurs dans l’Indre ce jour-là, et nous rentrons dans le Loiret vers 20 heures. Je vois très peu mes parents car je pars pratiquement tous les week-ends en compétition avec la sélection de la région Centre. Forcément, au fil du temps, mon lien avec maman s’amenuise, je lui raconte moins mon quotidien ou mon ressenti sur ce que je vis.




  Je partage ma chambre avec trois filles qui ne font pas partie de la section et qui échangent plus de choses entre elles qu’avec moi. De nature timide, j’ai du mal à aller vers les gens et à me faire des amis. À la section, je suis la seule féminine d’un groupe de douze cyclistes, les garçons me voient comme la petite boulotte et m’appellent souvent « Bouboule » entre eux, je subis pour la première fois des moqueries, c’est plutôt derrière mon dos qu’on m’appelle ainsi et c’est Rémi, un jeune de la section dont je suis plus proche, qui me le dit. Cela me touche mais moins que si c’était une attaque directe et de face.




  Je prends aussi des « claques » à l’entraînement, c’est dur, jusqu’ici je ne m’étais pas vraiment posé la question de mon poids et de mon apparence, je n’y accordais pas grande importance, je reprenais un peu de poids l’hiver et redevenais vite « normale » à mes yeux avec la reprise du sport.




  Dans la section, je n’arrive pas à tisser de vrai lien avec le groupe et aux entraînements du mardi, mercredi et jeudi, je suis le plus souvent derrière le camion car j’ai du mal à tenir, mais je m’accroche et ne lâche rien, je me fais mal pour progresser.




  Jusqu’aux vacances de Noël, je déprime beaucoup mais dans ma tête, je suis partie pour les trois ans, j’ai la chance de faire ce que j’aime, d’évoluer dans le monde dans lequel je veux percer, jamais je ne pense à arrêter, à abandonner, je progresse petit à petit et la saison cadette 2 arrive. Ce cap de la nouveauté passé, au second semestre je suis parfaitement adaptée, j’ai changé de chambre à l’internat et je suis avec des filles du pôle équitation qui deviennent des amies.




  On passe de super moments et l’internat permet véritablement de souder les liens. La seconde saison cadette se passe bien et les trois entraînements hebdomadaires cumulés à quelques séances à jeun me permettent de perdre du poids sans pourtant faire d’efforts sur l’alimentation. J’ai perdu 5 kg et je pèse environ 60 kg pour 1,69 m, une taille qui ne variera plus. Sur le vélo, je commence de plus en plus à aimer les bosses, d’ailleurs lors de la première course de la saison 2008 à Château-Thébaud, je remporte une première victoire en haut d’une bosse sous le maillot du comité région Centre. À la fin de l’année cadette, j’ai obtenu six victoires, je remporte le titre régional et une 24e place au championnat de France à Cusset dans l’Allier.




  En septembre 2008, je rentre en classe de première scientifique et début octobre, j’apprends que je suis sélectionnée pour faire mon premier stage en équipe de France cadette grâce à mes performances de l’année. Je découvre la nouvelle un mercredi en fin d’après-midi alors que je suis avec mes amies, je m’en souviendrai toute ma vie, j’en pleure car c’est un rêve qui se réalise. Ma convocation sonne comme un déclic, et la veille de mon départ pour Saint-Étienne, où le stage se déroule, j’organise un pot avec les partenaires de la section et je me dis qu’à partir du lendemain, je me mettrai en mode « à fond », focus sur l’objectif de tout donner pour le cyclisme.




  Le stage dure une semaine, il est axé sur la pratique de différents sports et d’un peu de cyclo-cross. Il s’agit d’un tournant dans ma vie, l’aventure commence vraiment à ce moment-là, à mes yeux. Je ressens une grande fierté d’être Française et de porter le maillot de l’équipe de France, j’envoie des photos à ma famille et mes amis, je me rends compte que j’ai de la chance. J’ai envie de porter ce maillot en compétition et je me dis que « je ne suis pas si nulle que ça », je fais partie des meilleures cadettes et dois maintenant travailler dur pour l’être aussi et encore davantage en junior, pour sortir du lot des coureurs lambda.




  En rentrant de ce stage, je décide de vraiment me prendre en main au niveau de l’alimentation et de faire beaucoup plus d’efforts sur le vélo. Je mettrai les bouchées doubles à l’entraînement et les bouchées de moitié dans l’assiette, j’ai un vrai déclic. Je fais très attention à ce que je mange mais la motivation est telle que je ne le vois plus comme une privation, même si je me couche souvent en ayant faim. Les prémices de troubles du comportement alimentaire sont déjà là, par exemple, si je vois un hamburger au menu de la cantine, je vais le remplacer par une dizaine de clémentines ou une salade de fruits. Autre exemple, un soir, je mange un steak entier au lieu d’un demi-steak, pour moi, c’est inadmissible, je cherche à me faire vomir, c’est la première fois, et je me fais surprendre par ma collègue de chambre qui me sermonne et me dit que je ne dois pas rentrer dans ces travers-là, elle menace même de prévenir Jean-Luc, l’entraîneur de la section. J’ai peur, que va-t-il penser de moi ? Il dira que ça ne va pas, il va me voir autrement s’il l’apprend.




  Le souci du regard des autres est un autre problème que je vais traîner comme un boulet pendant des années, j’ai surtout peur du regard de Jean-Luc, il nous pèse chaque mois, il est content et me félicite pour ma perte de poids, il me met en valeur. Que va-t-il se dire s’il sait que je flirte avec l’excès et un comportement anorexique ?




  D’une façon générale, souvent le dîner est remplacé par des fruits, j’ai vraiment envie de perdre du poids et je vis bien la situation car je vois des progrès. Au petit déjeuner, je mange un ou deux morceaux de pain, un fruit, un peu de confiture, je bois un jus de fruit. Je suis dans une routine, c’est un peu difficile mais je vois les bienfaits et ma progression car à l’entraînement je ne suis plus derrière le camion, parfois je commence même à lâcher les garçons, je suis fière d’être dans les meilleures, et voir les gars souffrir dans ma roue me rend heureuse. D’ailleurs je suis maintenant parfaitement intégrée à la section et j’adore passer des moments avec les cyclistes, même en dehors des entraînements.




  Ceux qui me traitaient de bouboule sont partis, j’ai pris un peu de pouvoir et d’ailleurs maintenant je suis plutôt svelte, je veux être le plus maigre possible mais avec un équilibre quand même, par une bonne gestion de mon alimentation. Le vendredi soir ma mère me fait la même chose en rentrant, crudités notamment et salade de fruits maison en dessert.




  Durant cette période, maman est d’un énorme soutien pour moi, elle s’implique et quand je rentre à la maison le week-end ou pour les vacances, elle m’aide à garder le cap au niveau de mon alimentation en cuisinant davantage de légumes.




  Sa présence me rassure, elle me soutient dans chaque moment difficile et me motive si j’ai une petite baisse de moral. Je me sens bien mieux dans mon corps et cela m’aide dans ma démarche de performance.




  Je commence à avoir des entraînements biquotidiens le mardi notamment, en plus de ceux du mercredi et du jeudi. Il faut dire qu’en 2009, je change de catégorie, je suis désormais junior et vais courir avec les élites, dans des courses qui passent de 30/40 km à 80/120 km, c’est là que les choses sérieuses commencent réellement.




  Dès le mois de mars, je suis prête et j’ai perdu 5 kg : 55 kg sera d’ailleurs mon poids de forme, celui avec lequel je réaliserai mes meilleures performances, et qui me permet de bien m’exprimer sur les circuits difficiles.




  Sur ma première course à Saint-Jean-de-Monts en interrégional, je termine 2e mais 1re junior, c’est une satisfaction, je vois que je peux peser sur la course et que les efforts paient. Pour ma 2e course à Cholet en coupe de France, je suis pour la première fois dans le grand bain du haut niveau avec 180 coureures au départ sur un circuit de 8 km avec une côte.




  Je chute dans les premiers tours mais j’arrive à rentrer dans le peloton et à terminer en son sein, aux alentours de la 40e place. Je suis satisfaite pour cette première mais je me rends compte que frotter n’est vraiment pas mon truc. Je fais une saison correcte basée surtout sur l’apprentissage. En juin, l’entraîneur de la section me propose de venir habiter chez lui avec un autre coureur afin d’optimiser la récupération et les entraînements, et pour me permettre de me donner à fond dans cette deuxième année junior, qui sera une année charnière pour la suite de ma carrière. Avec l’accord de mes parents, je suis heureuse de pouvoir me lancer dans cette aventure car je sais qu’avec davantage de présence de Jean-Luc, je serai encore plus performante.




  Jean-Luc est donc l’entraîneur de la section, je le rencontre pour la première fois lors du stage de présélection en mai-juin 2007. Il a la cinquantaine, une petite bedaine et un joli regard, il m’impressionne par sa prestance. J’ai presque peur de lui mais je ne sais dire pourquoi. Cette semaine-là, le mardi, il me voit à la peine dans les côtes sans rien me dire, le lendemain sur une sortie plus longue je monte au bout de 50 km, grâce à son intervention.




  Je suis timide comme toujours lors des premières approches, je ne lui pose qu’une seule question : « Comment faire pour bien grimper les bosses ? », il me regarde et n’ose pas me dire que je suis trop grosse, mais il me répond qu’il faut en faire beaucoup et aussi faire le poids, sans porter attention à mon surpoids.




  Les premières semaines, alors que je démarre aussi les cours au lycée, il me voit souvent pleurer et pense que je ne tiendrai pas longtemps le rythme, et que je vais abandonner, mais jamais cette idée ne me traversera l’esprit.




  Au cours de cette première année, je lui parle très peu, je suis sur la retenue, cela s’atténuera avec le temps mais je resterai toujours réservée face à lui, il ne me verra jamais faire la fofolle ou exprimer ma facette joviale parce que j’ai peur qu’il me juge, qu’il me voie différemment.




  Après les entraînements, lorsqu’il est en train de discuter avec des garçons du groupe, il m’arrive même de partir sans lui dire au revoir, par peur de le déranger tant il m’intimide. À plusieurs reprises, il m’arrive de pleurer devant lui, alors qu’il me parle simplement. Il me demande s’il me fait peur, je me sens comme une gamine face à lui. Ce caractère réservé, je l’ai toujours eu, même quand je connais les gens et que je les apprécie, je suis très peu expressive.




  Au fil du temps, je casse quand même un peu cette carapace face à lui, de son côté il me teste aussi pour voir si cela vaut le coup qu’il s’investisse pleinement, je suis par exemple l’une des rares à suivre rigoureusement ses programmes pendant les vacances scolaires.




  Jean-Luc pratique des entraînements peu ordinaires et très durs, avec notamment un volume horaire très important et plusieurs sessions par jour. Parfois, il m’arrive de faire cinq séances intenses de 45 minutes à 1 heure avec des récupérations de 30 minutes à 1 heure, ce qui me mobilise toute la journée, et m’épuise tant physiquement que psychologiquement. Par ailleurs, il préconise une très forte utilisation du home-trainer, qui deviendra même à certaines périodes l’unique type d’entraînement.




  Il m’arrivera, surtout en 2014, année où je ne ferai que du vélo, de connaître des périodes où pendant six mois, même par 30 °C à l’extérieur, je ne pratiquerai que cet entraînement en intérieur, ce qui me fera parfois perdre mes repères sur la route et le contact avec les autres, m’entraînant systématiquement seule. Ce sont ces entraînements auxquels je dois, bien sûr, d’avoir atteint le haut niveau mais qui, sur la durée, me laisseront d’énormes séquelles de lassitude et de surentraînement.




  Très souvent, nous débutons aussi les entraînements du mercredi par 30 à 40 minutes à intensité très soutenue, sans échauffement, pour habituer l’organisme à simuler les départs de course, lors desquels nous partons parfois sans échauffement après de longues minutes à attendre sur la ligne, notamment dans les épreuves internationales. Nous n’utilisons que la fréquence cardiaque, Jean-Luc est de l’ancienne école, il n’est pas initié au capteur de puissance et ses entraînements comportent des blocs soutenus sur la durée mais jamais d’efforts très courts à intensité maximale. Ces semaines à 30/35 heures, avec parfois cinq entraînements par jour et ces départs à froid, sont parfois très difficiles à vivre mais j’aime ça et je suis toujours ses programmes à la lettre.




  En classe de terminale donc, il propose de m’accueillir chez lui avec un autre cycliste de la section, Kévin, c’est la première année où des élèves vivent chez lui. Je vois Jean-Luc comme « le Philippe Lucas » de mon modèle Laure Manaudou, je peux vivre chez lui, écouter ses conseils, je veux qu’il fasse de moi une championne. Une complicité va naturellement s’installer entre nous durant cette année. En étant chez lui, je peux le découvrir autrement qu’en tant que professeur et je vis une année très formatrice au cours de laquelle j’apprends beaucoup sur l’importance du sommeil, de la récupération, des assouplissements, de la pliométrie2 et de l’alimentation.




  Chaque matin mon réveil sonne à 6 h 30 et je pars pour 15 minutes de pliométrie, des petits exercices de sauts. Jean-Luc me surnomme Skippy car il m’entend dans les escaliers faire mes bondissements, j’enchaîne ensuite par 10 minutes de rameur puis 10 minutes d’assouplissement.




  Le lundi, à peine rentrée des cours, je monte sur le home-trainer électronique pour des séries tout comme le mardi où je ne fais pas l’option EPS mais un entraînement supplémentaire, avant d’enchaîner sur une autre session avec mes collègues le soir. Le mercredi et jeudi, de nouveau entraînement, il n’y a que le vendredi où j’ai le droit au repos.




  Je revois encore les quelques week-ends d’hiver lors desquels j’avais le droit de sortir en extérieur pour faire deux fois 6 heures de vélo. Je partais à 7 heures avec la lampe torche derrière la voiture de mon père. On rejoignait un groupe avec lequel je roulais et je rentrais à vélo. Dès cette année junior, il m’arrive donc de faire 400 kilomètres par week-end, performance que Jean-Luc me fera répéter les années suivantes plus régulièrement. Même si la région orléanaise est assez plate, il faut tout de même parcourir ces distances et je suis heureuse de l’accomplir. La première fois, je me souviens de la fierté que j’ai ressentie en lui disant ce que j’avais réalisé devant les autres élèves.




  Cette année chez lui ne se passe pas sans heurts. Un jour, il menace de nous renvoyer chez nous car nous ne sommes pas assez ordonnés dans notre chambre, il appelle nos parents et leur dit que nous devons retourner à l’internat. Je prends Kévin à part pour lui proposer qu’on aille ensemble s’excuser, je ne veux pas gâcher cette opportunité qu’il nous offre. Ce n’est pas évident pour lui qui est assez solitaire de se retrouver avec deux adolescents, à leur faire la cuisine, même si elle est assez simple et frugale : deux œufs à la coque et du fromage blanc, régulièrement aussi du boudin pour le fer, pas mal de légumes. Le soir, le menu comprend toujours des salades composées avec des légumes + deux œufs à la coque et un yaourt. Jean-Luc a le poids et la maigreur comme obsessions, il me dira que son plus grand rêve d’entraîneur serait que je descende à 52 kg. Il rêvait d’allumer une bougie derrière le sportif et qu’on puisse voir la flamme de devant, à travers le ventre, une expression qui me faisait sourire. Je n’ai jamais réussi à descendre en dessous de 54 kg. Ses mots me hanteront pendant des années.




  Cette obsession du poids sera de plus en plus dure à gérer au fur et à mesure des années et l’effet yo-yo sera sans cesse présent avec des prises de poids de 10 kg l’hiver en parfois seulement 15 jours, puis de grosses restrictions avant mes objectifs, pour contrebalancer. Un déséquilibre de plus en plus difficile à supporter pour mon corps au fil des années, mais c’est surtout mentalement que je vis un calvaire.




  Ces 52 kg, au départ, je culpabilise de ne pas parvenir à les atteindre, et ça me paraît impossible comme objectif, compte tenu des efforts que je fournis déjà pour descendre à 55 kg. En équipe de France, la docteure m’avait dit que 55 devait être mon poids de forme, que je ne devais pas descendre plus bas, qu’à ce poids j’étais déjà dans les taux de masse grasse les plus bas des coureures. Finalement ça m’a, heureusement, alertée, et j’ai eu peur de descendre en-dessous : je suis déjà arrivée à 54 mais j’ai senti que j’avais moins de force et plus de fatigue.




  Malgré tout, l’envie d’être le plus maigre possible est toujours restée dans mon esprit. C’est ainsi que j’imagine et que je rêve mon corps. Durant mes deux années junior, quand je rentre à la maison le week-end ou pour les vacances, ma mère essaie de m’aider à garder ce cap, elle cuisine davantage de légumes, me fait remarquer si je prends des portions trop importantes, s’implique dans ma démarche de performance, mais à ce moment-là je suis mon chemin et j’ai l’impression que tout est normal. Guidée d’abord par la cantine du lycée puis la dernière année par Jean-Luc, et aidée par maman quand je suis à la maison, je suis passive face à mon alimentation, je n’ai finalement qu’à manger ce qu’on me propose et à suivre les règles de Jean-Luc que je transfère aussi à la maison, donnant des consignes à ma mère pour les courses et la préparation.




  C’est l’année du Bac et je ne suis pas franchement très impliquée au lycée, donnant toute mon énergie dans le vélo. Je vais à l’examen presque les mains dans les poches, Jean-Luc m’a donné son accord pour refaire une année chez lui si je redouble, ce que j’espère presque. Grâce notamment à l’option VTT qui me rapporte 20 points bonus, j’obtiens le Bac à ma grande surprise et de justesse, j’ai eu chaud comme dira Jean-Luc !




  Je quitte donc le lycée et Le Blanc au mois de juin 2010. Sportivement, je réalise une belle deuxième année junior avec des sélections en équipe de France et une 4e place aux championnats de France, la place du con, comme on dit.




  Je suis passionnée et j’ai envie d’être la meilleure même si en compétition je doute beaucoup et ne me considère pas parmi les plus douées. J’ai peur de me dévoiler, de tenter, à la fois par peur de tout perdre et parce que je me dis que je ne suis pas assez forte pour attaquer, que les autres se moqueront de moi et se demanderont pourquoi j’agis comme ça.




  La peur du regard des autres et celle de décevoir sont deux peurs que j’ai toujours eues, et qui ne m’ont jamais quittée.




  Avant Jean-Luc, j’ai d’abord eu peur de décevoir mes parents, avec les sacrifices qu’ils ont consentis durant toutes ces années pour me soutenir. Peu de parents auraient fait tous ces voyages pour m’accompagner, sans compter les allers-retours au Blanc chaque semaine. J’ai toujours voulu les rendre fiers et ne pas les décevoir.




  À cette époque, mon père attend beaucoup de moi également, et quand je ne suis pas performante, ça se passe mal. Après de mauvaises courses, il ne m’adresse parfois plus la parole le dimanche soir sur le trajet du retour, et parfois, je repars au Blanc sans que nous ne nous soyons revus, alors je commence à hésiter à prendre des initiatives en course, car j’ai peur de me faire contrer, et en fin de compte de faire une plus mauvaise place à l’arrivée. Je préfère ne pas prendre trop de risques pour assurer une performance qui lui conviendra, pour éviter de devoir subir ses remarques. Ma mère fait le tampon, essaie de dédramatiser et de toujours me défendre, puis on finit par le laisser râler dans la voiture. Mon père a pourtant fait un peu de compétition étant jeune, mais il ne semble pas se rendre compte que parfois, la plus forte ne gagne pas et qu’on a beau tout tenter, ça ne fonctionne pas. En cyclisme, la victoire demande aussi une part de réussite.




  Au fil des années, mon père sera moins dans cette attitude et il ne l’aura plus du tout à partir de mes années espoir, au contraire, plus le temps passera et plus il m’incitera à tenter davantage, conscient de mon blocage, du fait que je n’arrive pas à me libérer. Ne pas oser, ne pas prendre le leadership, toute cette timidité et cette retenue, cela m’accompagnera tout au long de mes années de formation, avec les regrets qui iront progressivement avec.




  Au sujet de mon père, une petite anecdote plus amusante, enfin plutôt quelques années plus tard que sur le moment. Le week-end de Pâques, je dois enchaîner deux épreuves de coupe de France puis un stage équipe de France junior d’une semaine. Le dimanche, je suis à Orval, près de chez moi, avec mon équipe, qui ne fait pas le déplacement sur l’épreuve du lundi, à laquelle je me rends avec mon père qui a réservé une chambre d’hôtes. Nous arrivons le soir vers 22 h 30. Le lendemain le départ est à 9 heures, nous prenons le petit déjeuner vers 5 heures.




  Mon père discute tranquillement avec la dame qui tient le gîte et prend des informations sur Pujols, elle est surprise de ne pas avoir entendu parler de la course. En arrivant dans le village, on ne voit rien qui fasse penser à la tenue d’une course cycliste, ni barrières, ni podium. Dubitatif, mon père regarde sur Internet et voit que la ville de Pujols est dans le département du Lot-et-Garonne, alors que nous sommes au village éponyme en Gironde. M… ! Nous nous sommes trompés de Pujols ! Il y a 100 km entre les deux villes et mon père décide d’essayer d’arriver à l’heure, il roule le plus vite qu’il peut mais ce ne sont que de petites routes, et pour couronner le tout, nous n’avons plus d’essence. Nous perdons une quinzaine de minutes à trouver une station puis repartons. Nous arrivons à 8 h 59, je suis habillée quand j’entends le mot du speaker qui dit « les filles, bonne chance et bonne route, 3, 2, 1 Partez ! » et c’est ainsi que je rate le départ, mes larmes coulent sur mes joues. Nous sommes dans la file des voitures suiveuses, mon père est dépité et déçu pour moi. Il est en colère contre lui-même car c’est lui qui s’est occupé de la réservation, sur le coup je lui en veux mais cela peut arriver à tout le monde de se tromper. Ce souvenir restera gravé à jamais dans nos mémoires, et à présent, il nous arrive d’en sourire.




  Après le lycée




  Malgré mon départ du lycée après le bac, Jean-Luc va continuer de suivre mes entraînements, il me connaît par cœur, sait reconnaître les traits sur mon visage quand je suis fatiguée. Il analyse tout, chaque jour, il prend mon pouls le matin et quand je suis trop fatiguée ou malade, n’hésite pas à alléger mes journées. Les entraînements durs sont particulièrement éprouvants, mais à l’inverse, il considère que les sorties de récupération doivent être simples, elles consistent juste à tourner les jambes à 20 km/h. Il est plus qu’un entraîneur, il devient pour moi un membre de la famille, je le considère un peu comme mon papy.




  Les années après le lycée, je communiquerai avec lui une fois par semaine au téléphone et viendrai deux à trois fois par an chez lui pour préparer les grands objectifs, et aussi pour perdre du poids. Jean-Luc a toujours accordé la plus grande importance au rapport poids/puissance, mon plus gros point faible qui va devenir mon obsession : je veux faire le POIDS. Durant ces semaines intensives où je me retrouve chez lui, je perds facilement 5 kilos avec les entraînements, en commençant le premier de la journée à jeun, et en adoptant une alimentation très limitée, basée essentiellement sur les protéines et sans aucun glucide.




  Le menu type d’une journée est ainsi composé, le matin : deux œufs à la coque avec un yaourt et une pomme. Le midi : des légumes avec un morceau de viande et une pomme. Le soir : des légumes avec deux œufs à la coque et un yaourt.




  Je ne cache pas que généralement, au bout du 3e jour, je n’ai plus aucune force mais je continue en diminuant l’intensité dans l’optique de travailler aussi le mental et de faire tous les efforts pour arriver au poids idéal.




  Jean-Luc va m’entraîner pendant huit ans, de mon entrée au lycée en septembre 2007 jusqu’en 2015. Il me permettra d’accéder à l’équipe de France, de gagner la coupe de France espoir, de finir 2e chez les élites, de participer à deux championnats d’Europe, de finir 3e du championnat de France espoir, et de participer à de belles courses, comme les coupes du monde, avec quelques victoires en prime.




  Son exigence m’a permis d’atteindre le haut niveau dans mon sport et d’obtenir une résistance avec ces longues heures d’entraînement : plus les courses sont difficiles et longues, plus je suis performante. Jean-Luc m’a aussi permis de comprendre que, comme il me l’a répété sans cesse, le cyclisme nécessite trois qualités : « le travail, le travail, le travail », car, sans travailler dur, même une personne douée n’arrive pas à atteindre le haut niveau. J’ai également appris à connaître mon corps, à faire attention à mes sensations, à percevoir mon état de fatigue en observant mon pouls et les traits de mon visage. J’ai tout simplement appris à me connaître.



OEBPS/Images/couverture.jpg
Marion Sicot

Harcelee, dopee

mais de retour !

Le témoignage poignant d’une cycliste professionnelle
sur la condition des femmes dans le sport

BLACKLEPHANT
EDITIONS








OEBPS/Images/logo.jpg
‘Q BLACKLEPHANT
EDITIONS





